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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la non-récidive de l'affection charbonneuse; 
par M. Pasreur, avec la collaboration de M. Cnamserrann. 


« J'ai été chargé par M. le Ministre de l'Agriculture et par le Comité des 
épizooties de porter un jugement sur la valeur d'un procédé de guérison du 
charbon des vaches, imaginé par un habile vétérinaire du Jura, M. Lou- 
vrier. M. Chamberland a bien voulu s’adjoindre à moi pour ces recherches 
et c’est en mon nom et au sien que j'en communique à l’Académie les 
résultats. 

» Le procédé de M. Louvrier a été décrit dans le Recueil de Médecine 
vétérinaire de notre confrère M. Bouley. 

» L'auteur s'efforce de maintenir l'animal à une température élevée par 
des frictions, par des incisions à la peau dans lesquelles il introduit un lini- 
ment à la térébenthine , enfin en recouvrant l’animal, Ja tête exceptée, d’une 
couche épaisse de 0,20 de regain, préalablement humecté de vinaigre 
chaud, qu’on retient par un drap qui enveloppe tout le corps. 

» Le 14 juillet 1879, nous avons inoculé à deux vaches cinq gouttes 
d’une culture du parasite charbonneux derrière l’épaule droite. Nous dé- 
signerons ces vaches par les lettres M et O. Dès le lendemain un œdème 
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sensible se manifeste sur les deux vaches, moins étendu sur la vache M 
que sur sa voisine, Le 16 juillet, l’œdème de M paraît déjà diminué; celui 
de O n’a fait que s’accroître et il descend même sous le ventre (‘). La vache 
est très malade, très faible sur les jambes de derrière, qu’elle écarte comme 
pour ne pas tomber. La température de cette vache, qui était au début 
de 38,8, est montée à 41°,5. C'est alors que M. Louvrier commence à lui 
appliquer sa méthode de traitement le 16, à 9! du soir. 

» Le 17 juillet, la vache M va bien. Sa température, qui ne s’est pas éle- 
vée, est toujours la température du début. La vache O est très malade ; les 
ganglions près de la cuisse sont durs, très engorgés. 

» Le 18 juillet, la vache M n’a plus d’œdème. Elle est guérie et n’a ja- 
mais été sensiblement atteinte. C’est évidemment une vache qui était natu- 
rellement réfractaire au charbon. La vache O, au contraire, est toujours 
malade, avec un énorme œdème sous le ventre et les ganglions de la cuisse 
droite durs et douloureux. Sa température est cependant descendue à 39°,7. 
Le 19 et le 20 juillet, la vache O parait aller mieux. Le 21 juillet, sa tempé- 
rature est de 39°, quoique l’œdème sous le ventre, devenu fluctuant, soit 
toujours considérable. 

» À partir du 22 juillet, la température de cette vache est normale; 
l’œdème diminue et se résorbe. La guérison devient peu à peu complète. 

» La vache M s'étant montrée réfractaire et témoin infidèle, on essaye de 
suppléer à ce terme de comparaison, qui fait défaut, en réinoculant cette 
vache M à la place précédemment indiquée et une nouvelle vache P qui 
n’a pas encore servi. On emploie cette fois dix gouttes de culture du para- 
site charbonneux au lieu de cinq. C'était le 4 août. Les jours suivants, la 
vache M n’a pas changé de température et n’a pas offert d’œdème. La 
nouvelle vache inoculée P présente un œdème dés le lendemain, et sa 
température a passé de 38°,8 à 39°,3. Le 8 août, elle marque 41°,2; 
l’œdème s’est étendu, et les ganglions de la cuisse droite, du côté inoculé, 
sont enflammés. 


(*) Notons, en passant, le fait des tumeurs, des œdèmes chez les vaches inoculées. Dans les 
cas de charbon spontané chez les vaches, rien n’est plus rare que la présence des tumeurs 
symptomatiques. C’est que, suivant les conclusions de mon Rapport du 17 septembre 1878, 
au Ministre de l'Agriculture, le charbon spontané s’inocule par les voies digestives. Dans les 
cas rares de tumeurs charbonneuses, il doit y avoir eu inoculation directe, par exemple 
par des mouches piquantes dont le dard vient de puiser le charbon sur un cadavre char- 
bonneux, par la morsure d’un chien de berger qui a dévoré des chairs charbonneuses, etc. 


M. Boutet m'a dit un jour : « Sur cent vaches charbonneuses, il n’y en a pas une avec 
lunieur. » 
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» Le 9 août, on note 41°,5. L’œdème est descendu sous le ventre; il est 
de plus en plus volumineux. La vache est fort triste et très malade. 

» À partir du 10 août, la température commence à baisser. Le 13, elle 
est de 39°,5. Le 14, elle est de 38°,3. La vache est guérie. 

» Je répète que cette vache n’a pas été traitée, parce qu’elle était desti- 
née à servir de témoin pour la vache O qui avait subi les remèdes Louvrier. 

» En résumé, une vache traitée par M. Louvrier a guéri, et une vache 
non traitée a guéri également. Une troisième vache s’est montrée naturel- 
lement réfractaire au charbon. 

» Ces expériences ne permettent donc pas de porter un jugement sur l’effi- 
cacité du remède dont nous avions à juger la valeur pratique. Nous résolümes 
de les recommencer; mais, nos travaux nous rappelant à Paris, nous don- 
nâmes rendez-vous à M. Louvrier, dans le Jura, pour l’époque des vacances 
de 1880. Je vais faire connaître les résultats de ces nouvelles expériences; 
mais, auparavant, que l’Académie me permette de l’entretenir du sujet prin- 
cipal de cette Note, de la question de la récidive ou de la non-récidive du 
charbon, dont la solution s’offrait naturellement à nous. 

» Nous venons de constater que des vaches auxquelles on a donné le 
charbon par inoculation et qui en ont subi les effets de la manière la plus 
grave peuvent se guérir spontanément. Telles sont les vaches O et P, qui 
ont eu des tumeurs douloureuses énormes, des élévations de température 
considérables, et qui ont été, à un moment, si malades, qu’elles pouvaient 
à peine se tenir sur leurs jambes. Nous avons voulu savoir si ces vaches 
pouvaient reprendre la maladie. Dans l'espoir que du sang charbonneux 
frais serait plus actif peut-être que les cultures de bactéridies, précédem- 
ment employées, nous avons, le 15 août 1879, réinoculé la vache O, 
très bien guérie, avec du sang charbonneux pris à un cochon d’Inde qui 
venait de mourir, le sang rempli de bactéridies. On essaye également 
l’effet de ce sang sur la vache M, qui jusque-là avait résisté à deux inocu- 
lations de cultures très chargées du parasite. 

» Le 16, rien d'apparent dans la région des inoculations. 

» Le 18, léger œdème aux deux vaches, sans élévation de température. 

» Le 19, pas d’aggravation. 

» Le 20, les œdèmes, toujours très faibles, diminuent; la température 
est normale. 

» Cejour, nouvelle inoculation à chacune des deux vaches par dix gouttes 
d’ün liquide de culture de bactéridies. Les jours suivants, rien de visible aux 
points inoculés et pas d’élévation de température. 
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» Ces faits, et particulièrement ceux qui concernent la vache O, qui avait 
été une premiére fois malade, avec un œdème considérable et une tem- 
pérature élevée de 3°, démontrent qu’une première atteinte de la maladie 
préserve l’animal d’atteintes ultérieures. Le charbon ne récidiverait pas. On 
peut présumer en outre qu’une récidive, si elle a lieu, est de moins en 
moins accusée. 

» Je passe aux résultats de notre étude récente en 1880. 

» Le 6 août 1880, à 11" du matin, on inocule quatre vaches A, B, C, D 
par cinq gouttes d’une culture du parasite charbonneux. Leurs températures 
sont comprises entre 38°, et 39° au moment de l’inoculation. On décide 
que les vaches À et B seront livrées à M. Louvrier, qui leur appliquera sa 
méthode de traitement dans l'écurie même où se trouvent les quatre vaches. 
Les vaches C et D seront conservées comme témoins. 

» Le 10 août, à 2° du matin, c’est-à-dire quatre jours après l’inoculation, 
les vaches B et D meurent charbonneuses, après avoir eu de fortes tumeurs 
et une grande élévation de température. 

» Bestunedes deux vaches auxquelles M. Louvrier a appliqué sa méthode 
de traitement ; D est une des vaches non traitées. Quant aux deux autres, 
la vache A, traitée par M. Louvrier, s’est guérie, mais également la vache 
C, non traitée, et toutes deux ont manifesté des symptômes morbides fort 
accusés jusqu’au 12 août, jour à partir duquel la température a commencé 
à diminuer, les ganglions à être moins douloureux et les œdèmes à se 
résorber, après avoir été énormes, pendants sous le ventre, contenant 
certainement, disait M. Louvrier, plusieurs litres de sérosité (‘). 


(') Détail des observations de la maladie des deux vaches A et C : 
7 août. Vache À, léger œdème, 30°. 
» Vache C, pas d’œdème, 38°, 7. 
8 août. Vache A, œdème, 41°,1. 
» Vache C, pas d’œdème, 38°,6. 
9 août. Vache A, œdème descend sous le ventre, 41°,5. Le traitement pour cette vache 
commence à 9} du soir. , 
» Vache C, léger œdème, 38°,6. | 
10 août. Vache A, œdème considérable, ganglions gros et sensibles, 41°. 
» Vache C, gros œdème sous le ventre, ganglions engorgés, 30°. 
11 août. Vache À, température {1°,0. 


» Vache C, » 4a°:5, 
12 août, Vache A, » 4o°,5. 
»  VacheC, » fatsb, 


Puis, les jours suivants, les températures vont en décroissant assez rapidement. 
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» En résumé, nouvelle impossibilité de rien conclure touchant l’effica- 
cité du remède Louvrier, puisque des deux vaches qu'il a traitées une est 
morte, que l’autre a guéri, et que des deux témoins une est également 
morte et que la seconde également a guéri. 

» Il n'est pas inutile de faire la remarque que, si les vaches À, B, C, D 
avaient été distribuées différemment, que les vaches À et C eussent été 
confiées à M. Louvrier, et que B et D eussent servi de témoins, on aurait 
eu l'illusion de croire que le remède avait été souverain, puisqu'il aurait 
guéri deux fois sur quatre et que les deux vaches témoins seraient mortes. 
Il ne faut jamais oublier que, dans certaines questions, la méthode expéri- 
mentale peut être sujette à ces dangereux hasards. 

». Laissons donc sans jugement la valeur du remède Louvrier, et essayons 
de soumettre de nouveau à une épreuve expérimentale le problème théo- 
riquement si important de la récidive du charbon. 

» Le 15 septembre 1880, les deux vaches guéries À et C, qui ont été fort 
malades, comme on vient de le voir, à la suite des premières inoculations 
charbonneuses du 6 août, sont réinoculées du côté gauche, c’est-à-dire du 
côté opposé aux premières inoculations. On se sert de cinq gouttes d’une 
culture de bactéridies du charbon, bactéridies provenant d’une vache 
charbonneuse et non d’un mouton, car nous avons reconnu qu'entre 
ces deux sortes de bactéridies il existe une différence sur laquelle nous re- 
viendrons. 

» Les jours suivants, pas d’œdème sensible ni sur l’une ni sur l’autre 
vache, et pas d’élévation de température. La question est donc éclaircie : 
le charbon ne récidive pas, et si l’on se rappelle que dans une Note récente 
(12 juillet 1880) nous avons signalé que, en 1878, dans nos expériences 
de Saint-Germain, près de Chartres, sur un des champs de la ferme de 
M. Maunoury, sept moutons sur huit qui avaient été malades à la suite de 
repas souillés de cultures charbonneuses ont résisté à des inoculations 
directes du sang charbonneux, même à haute dose, on peut dire que le 
fait de la non-récidive s’applique aux moutons de races françaises comme 
aux vaches (‘). 


(‘)} Sur sept vaches auxquelles nous avons communiqué le charbon par inoculation 
directe, deux seulement ont péri. N’en soyons pas surpris. Dans les expériences faites de 
1850 à 1852 par l’Association médicale de Chartres dans le but de résoudre la question de 
l'inoculation possible du charbon aux divers animaux, sur vingt vaches inoculées, une 
seule a péri. La vache est bien plus réfractaire au charbon inoculé que le mouton. Elle en 
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» Par mes Communications sur le choléra des poules (9 février et 
26 avril 1880), nous connaissions une maladie virulente parasitaire qui est 
susceptible de ne pas récidiver. Nous en avons maintenant un second 
exemple dans l'affection charbonneuse. Nous savons également que, dans 
le charbon comme dans le choléra, des inoculations qui ne tuent pas sont 
préventives, et qu’enfin, de même que dans le choléra, on peut sans doute 
prévenir à tous les degrés. 

» L'importance de ces résultats ne saurait échapper à personne, car la 
pathologie humaine nous en offre d’analogues, et ils tendent une fois de 
plus à rapprocher les maladies virulentes à parasites microscopiques des 
maladies virulentes dont la cause étiologique est encore inconnue, Rappe- 
lons que la non-récidive est, au moins pour un temps plus ou moins long, 
un caractère habituel des maladies virulentes proprement dites, et j'ai eu 
soin de faire remarquer antérieurement que les faits d'observation de 
vaccine humaine permettaient de conclure qu’on pouvait être vacciné 
à divers degrés et que peut-être on l'était rarement au maximum. 

» Et maintenant rapprochons des observations précédentes le fait que 
M. Chauveau vient de constater sur des moutons algériens dans une suite 
de Notes très intéressantes. Après avoir démontré que la race des moutons 
algériens est moins apte à prendre le charbon que les moutons des races 
françaises (8 septembre 1879 et 14 et 28 juin 1880), l’éminent directeur 
de l’École vétérinaire de Lyon a fait voir que cette immunité devient plus 
marquée à la suite d’une première inoculation, quand celle-ci n’a pas 
entraîné la mort (19 juillet 1880). M. Chauveau est porté à croire que l’im- 


est malade le plus souvent, mais elle guérit facilement, Sur quarante-sept moutons ino- 
culés directement par l’Association médicale de Chartres, trente-cinq sont morts, douze 
ont survécu {voir le Rapport de M. Boutet, de 1852). Par les motifs iidiqués dans la Note 
du 12 juillet que je viens de rappeler, on doit pouvoir rencontrer des moutons réfractaires 
au charbon dans les pays où l'affection est enzootique; mais il est sensible que les vaches 
jouissent d’une immunité constitutionnelle relative. Il peut également s’en trouver qui 
soient réfractaires à la suite d’inoculations spontanées, 

Je dois faire ici un erratum à ma Note du 12 juillet 1880. Il est dit dans cette Note 
p. 87, ligne 36, du compte rendu : Les spores, dans ce cas, se retrouvent dans les excréments 
des cobayes et également dans les excréments des moutons. Cela va au delà des faits que 
nous avons constatés. Nous avons reconnu seulement que les excréments des cobayes et 
des moutons peuvent donner le charbon; mais les spores charbonneuses ingérées y sont- 
elles irtactes ou s’y sont-elles développées en partie? C’est ce que nous ignorons. Nous le 
rechercherons. 
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munité relative des moutons algériens et son renforcement par inoculation 
préalable « sont dus à des matières nuisibles à la prolifération de la 
«bactéridie », et, fort de cette opinion qui n’est pourtant qu’une vue pré- 
conçue sans appui dans l’expérience, M. Chauveau croit trouver dans les 
faits qu’il a observés une objection à l'explication que j’ai proposée de la 
non-récidive du choléra des poules et des maladies virulentes. Je ne puis me 
ranger à sa manière de voir, qui a déjà mis en défaut la sagacité de notre 
savant confrère M, Bouley. L’immunité relative des moutons algériens me 
parait être, comme tous les faits du même ordre, un effet de con$itution, 
de résistance vitale. Celle-ci s'oppose à la prolifération de la bactéridie, 
comme celle de la poule non refroidie s’y oppose, comme chez la poule 
encore cette même résistance vitale s'oppose à la prolifération mortelle des 
virus atténués du choléra des poules... Pas n’est besoin, comme le pense 
M. Chauveau, d’invoquer l'existence de matières nuisibles à la vie de la 
bactéridie. Certes, pour la poule, ce n’est pas vraisemblablement une 
matière nuisible à la vie de la bactéridie qui empèche celle-ci de proliférer, 
puisqu'il suffit de refroidir la poule pour qu’elle devienne charbonneuse. 
Et quant au fait du renforcement de l’immunité par de premières inocula- 
tions, ne se confond-il pas avec le fait de la non-récidive de l'affection 
charbonneuse et ne s’explique-t-il pas par la stérilité qu'amènent plus ou 
moins à leur suite dans un même milieu une ou plusieurs cultures succes- 
sives d’un organisme microscopique. Loin de voir avec M. Chauveau, 
dans les faits relatifs aux moutons de l'Algérie, une objection à la 
théorie de la non-récidive des maladies virulentes, telle que je l'ai 
exposée dans mes Communications sur le choléra des poules, ils me 
paraissent en être une confirmation, car ces faits sont exactement du même 
ordre que ceux qui, à la suite de mes études sur le choléra des poules, ont 
provoqué ma manière de voir. Je n’abandonnerai pas facilement cette 
théorie de la non-récidive des maladies virulentes; elle repose sur des 
observations qui lui sont pour ainsi dire adéquates, et elle satisfait l’esprit 
dans une question qui défiait jusqu’à l'hypothèse. Quel mystère, en effet, 
que celui de la non-récidive d’une maladie virulente! Et combien plus ce 
mystère s’est accru lorsqu'il fut démontré que la non-récidive s’appliquait 
également à une maladie virulente parasitaire, le choléra des poules! Tant 
que la théorie que j'ai proposée de la non-récidive rendra compte des 
faits acquis, et, suivant moi, elle a toujours cette vertu, notamment de 
par les observations mêmes de M. Chauveau, qu’elle eüt pu prévoir et 
qu'elle a peut-être provoquées à l'insu de leur auteur, il sera sage, ainsi 
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que je le disais récemment dans une Lettre à M. Dumas (Comptes rendus, 
séance du 9 août), de conserver et de tenter de fortifier cette théorie. 
Dans tous les cas, ces tentatives seules pourront devenir le critérium de 
son triomphe ou de sa faiblesse. » 


GÉOGRAPHIE. — Sur les résullats obtenus par M. Roudaire dans son exploration 
pa des chotts tunisiens et algériens. Note de M. pe Lesseps. 

J'ai déjà annoncé le retour en France de M. le commandant d’état- 
major Roudaire, qui venait d'achever sur les lieux les études complémen- 
taires indiquées par la Commission de l’Académie des Sciences au sujet du 
remplissage par la mer des chotts tunisiens et algériens. 

M. Roudaire, après avoir réuni dans un travail consciencieux les ré- 
sultats de toutes ses opérations, exécutées avec l’aide de praticiens habiles, 
a dû passer plusieurs mois pour les coordonner et rédiger son Rapport au 
Ministre de l’Instruction publique. ’ 

Ce Rapport est terminé ; l’Académie des Sciences en recevra commu- 
nication, et alors la Commission pourra se réunir pour le juger. 

» Les conclusions du commandant Roudaire sont complètement favo- 
rables à la facilité du remplissage des bassins situés entre le golfe de Gabès 
et la ligne projetée du chemin de fer de Biskra à Tuggurt. Ces bassins pour- 
ront créer utilement une mer intérieure de 400" de longueur et de 1600" 
de circonférence. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Manomètre à tension de vapeur pour analyser les liquides et 
mesurer les pressions. Note de M. L. Perrier, présentée par M. Wurtz,. 


(Renvoi à l'examen de M. Desains.) 


Ce manomètre est basé sur les lois qui régissent les tensions des va- 
peurs. 

Il se compose d’un tube effilé à sa partieinférieure. La pointe in- 
férieure P plonge jusque vers le fond d’une petite cuvette soudée au tube 
au point D. Cette cuvette est remplie de mercure jusqu'au niveau M. Au- 
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dessus du mercure se trouvent emprisonnées quelques gouttes d’un liquide 
volatil ; ce liquide varie suivant le but qu’on se propose d’atteindre. 

» Ce manomèëtre ayant été tout d’abord appliqué à l’alcoométrie, son 
fonctionnement sera plus facilement démontré par la description de 
l'appareil destiné à peser les liquides alcooliques. Cet alcoometre déter- 
mine la richesse alcoolique d’un liquide en comparant la tension des va- 


peurs de ce dernier avec latension des vapeurs du liquide contenu dans la 
cuvette du manomètre. 

» Une coupe de l'appareil montre le liquide à doser L enfermé dans la 
petite chaudière À. Une lampe porte ce liquide à l'ébullition; la tension de 
sa vapeur est alors égale à la pression barométrique. La cuvette du mano- 
mètre plongée dans ces vapeurs équilibre avec elles sa température. 

» En désignant par T la tension de L, on peut formuler T — P (P dési- 
gnant la pression barométrique). 

» Le liquide du manomètre (la constante) doit toujours émettre des va- 
peurs ayant une plus grande tension que les liquides à déterminer. 
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» L'équilibre de température établi, les vapeurs de la constante se dis- 
tendent, forcent le mercure à monter dans la colonne du manomètre, etleur 
tension a pour mesure la colonne mercurielle soulevée, plus la pression at- 
mosphérique qui pèse sur cette colonne. 

» Eu appelant cettetension T’,on peut formuler T' = P + k, désignant 
la hauteur de la colonne mercurielle soulevée. 

» Dans ces deux équations 

mo pe 
T'= P + h, 


P et P sont toujours, pour chaque cas particulier, d’une valeur identique; 
on n’a donc pas à en tenir compte. 

» Si par une expérimentation préalable la valeur de 2 est déterminée 
pour chaque combinaison alcoolique, on peut graduer la tige du manomètre 
de telle sorte que, étant donnée plus tard une combinaison alcoolique in- 
connue, on la déduira de la valeur de A. 

» La déduction sera directe; il n’y aura à tenir compte ni des pressions 
ni des températures ; chaque liquide, mélange ou combinaison de liquide 
s’accusera par la comparaison des tensions de ses vapeurs. 

» En opérant de la même façon et variant la constante, on peut détermi- 
ner de nombreux liquides. 

» Un appareil destiné à comparer des tensions de vapeur est forcément 
d’une grande sensibilité; c’est surtout la transmission du calorique qu'il 
est important de régler. Dans ce but, j’ai construit une lampe à double cou- 
rant d’air et à niveau constant. La chaudière se fixe dans un tube E con- 
centrique à la lampe; il en résulte que le foyer et les points chauffés sont 
toujours dans une position identique. 

» La transmission du calorique n’est pas directe et se fait soit par une 
couche d’air chaud occupant l’espace annulaire, soit par la conductibilité 
des tubes métalliques. 

» Un petit cône métallique contre lequel vient se briser la flamme ne 
permet pas à celle-ci d’intéresser directement les parois de la chaudière. 

» Le réfrigérant peut varier de capacité et de forme selon que l’on veut 
obtenir un point fixe d’une durée plus ou moins longue ou que l’on veut 
se baser sur le moment précis durant lequel les vapeurs sortant de ce réfri- 
gérant équilibrent juste la pression atmosphérique. Dans. ce cas, un petit in- 
dicateuren verre surmonté d’un miroir métallique décèle la buée qui vient 
s'y condenser. 
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» Ce manomètre peut apporter dans la mesure des tensions une extrême 
sensibilité. S'il était nécessaire, on pourrait remplacer par un liquide fixe, 
d’une densité de beaucoup inférieure, le mercure de la cuvette; la colonne 
indicatrice présenterait alors des différences de niveau inversement propor- 
tionnelles à la densité des liquides. » 


M. E. Crémexr soumet au jugement de l’Académie des Tables de l’état 
civil de Valenciennes et plusieurs Tableaux généalogiques. 
(Renvoi à la Commission des prix de Statistique. ) 
M. Cu. Brame adresse à l’Académie, par l'entremise de M. Yvon 
Villarceau, une Note intitulée « Cristallogénie : soufre, phosphore ». 


Cette Note sera renvoyée à l’examen de la Section de Physique, ainsi 
que le travail dont M. Brame a donné lecture dans la séance du 23 août. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété de la fonction de Poisson et 
sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du premier ordre. 
Note de M. Pa. Gireerr. 


« I. Soient x,, Xe, ..., Æs Pis Pos .-., pr. 2n Variables quelconques, 
entre lesquelles existent » équations 


(1) : Faso) Et 0, os Fo, 


d’où l’on tire les valeurs de m quantités p,, p,, ..., p, en fonction des 
autres, sous la forme 


(2) Pa=Ai(æ, rs Tps Pm+1 HONTE Pris P2 — 2 VU | Pm 3 ÀS 


» Désignons par A le déterminant fonctionnel 


dE, CO dE;, dFy» 

LAN SES LR 

dp:  dp: dns |= D (Eee ce) ; 
" Pi Du: 28h 

dF, dF, A4 dF» 


Pr dpm a lPm 
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et par A le mineur de ce déterminant résultant de la suppression des 
colonnes de rang r et s et des lignes de rang i et Æ. 
» La propriété dont il s’agit consiste en ce que l’on a, pour deux in- 
dices quelconques à et # pris dans la suite 1, 2, ..., m, l'égalité 


(3) (pen pa = TN 1) A (Es Es), 


TS 


(o, ) désignant comme d'habitude la fonction de Poisson formée avec 


deux fonctions » et 4 des 272 variables, et N une somme qui s'étend à 
Ps 
toutes les combinaisons deux à deux des indices r et s pris dans la suite 
LAINE 
» Pour démontrer ce théorème, soit x l’une quelconque des variables 
Tiers Tps Pmris +5 Pns différentions, par rapport à w, les équations (1), 
ce qui donnera 


dE, dE di dE de Le 
du dp, du dpn du 
dF, dF, dp, ds dF; dpm 
(4) { du dp; du | dpn du AT: 
| dE» EF dp, dE, dpn les 
| du dp, du Apr lPm PrÉree 


et par suite 


APIs OPEL RP EMA Cat 7 PRET TES 
(A ropraeses), Pass rs 


du UPS CR Pn du A Phil rs Dm 


» Prenons deux quelconques des équations (4); soient F,, F, les fonc- 
tions F qui y figurent; faisons u —x;, j étant l’un des nombres 1, 2, ...,n, 
dF, dF, 

: D: 


et ajoutons ces deux équations multipliées respectivement par -— ; 
dp, dp; 


Nous aurons, comme on le voit sans peine, 


Le k; Fe Es ( ie F, d j ES F, d m 
(6) D(5ee) + D(e) de +D| ) 2 + +D(5) Po, 
Tj Pj Ps Pj/ dx; P2 P;) dx; Pms Pi] dx; 


Multiplions toute l'équation par (—1)*A;;, 1 désignant, pour abréger, la 
somme 1+2-+r+Ss, et faisons la somme des équations semblables obte- 
nues en attribuant à r et à s toutes les valeurs comprises dans la suite 1, 


2,.. , m. Il viendra 


4 FE d : F,,F 
Beau rs rs Ês ce N Re A AATS Ts 
Sa, DE) 2 QC mar, D (PT 
(7) r,S T,S 
{, * Lo F, Î m Frs Es 
+ (147, D( Re) ++. ne \(- LA, D 0; 
dax; VU P: Pj dr; ND 1,2 Pms Pj 
» Si l’on observe maintenant que, d’après la loi de formation des déter- 


minants, on a 
A — S (—:) AL: He ke 
.3D Pis P: 3 


on voit aussitôt que les coefficients de ?! ee et de P , dans l'équation (3), 


D (Fe Fer =); —D(E mA 
Pas Pjs «+ «3 Pn Pjs Pas ++ 5 Pm 
et que les coefficients des dérivées suivantes s’annulent comme détermi- 
nants ayant deux lignes identiques. Faisant successivement, dans l’équa- 
tion réduite, j=1, 2, ..., 7, et ajoutant, nous aurons, d’après la défini- 
tion de la fonction de Poisson, 


© Ris F2. "…, Fh () 1 F,, ns ss Lm 1) 2 
QC MAT (FE) +ÿ[o ( )£ -D( Fe) lo 
PP se 45 Pa dx; PAPE - 4 Pin] dx; 
$ — 


l 1 


peuvent s’écrire 


r, 


dp LA “ L 
Or le coefficient de = est nul pour j—1,3, . , met égal à À pourj — 2; 


celui de ° Fr - est nul pour j=— 2,3, ..., m et égale À pour j —1. Pour les 


autres valeurs j — m +1,...,n, les valeurs de ces coefficients se déduisent 
de (5) par # = p; et sont respectivement 


Substituant, observant d’ailleurs que les fonctions p, et p, qui figurent ici 
ne sont autre chose que les fonctions À, et ), des équations (2), on aura 
enfin 


j=n 
D d}) d), di d), d}. 
PS uArS ” ral RNA 7 Nr Es) 
NI 1) AAC, F,) - À diiv dx, Y CE dpj.. dp; a) $ 


WE) Ê j=m+i 
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Mais la quantité entre crochets n’est autre chose, comme on sait, que 
— (Pi— si, Pa — 3); l'équation peut donc s’écrire 


(—1)+ 


(pi; pr —h)= RAY K (— 1) A (Fr Fi). 


r,S 


D'ailleurs, au lieu des fonctions À, et À;, on peut évidemment prendre deux 
autres fonctions À; et }4; le raisonnement est le même et l'équation (3) 
est démontrée. Il est clair qu’elle subsiste intégralement quand les seconds 
membres des équations (1), au lieu d’être nuls, sont des constantes quel- 
conques, puisque les dérivées partielles des fonctions F n’en sont nulle- 
ment modifiées. 

» Dans une prochaine Communication, j'indiquerai les conséquences 
importantes de ce théorème pour l'intégration des équations aux dérivées 
partielles. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des Sinus des ordres supérieurs. 
Extrait d’une Lettre de M. J. Farkas à M. Yvon Villarceau. 


« I. La fonction w(æ +7) peut être développée évidemment, pour 
toutes valeurs de x et y, en une série entière des deux variables. Le théo- 
rème de Taylor nous fournit donc 


L 


(1) pe + y)= ir) +Eoni(r)+ 


Ordonnons cette série de la manière suivante : 


Em —1 


rh H+m 
px +r)= D É Put) + an Pr-u-m(7) 


FA xt+2m F 
prete pm tien fe 


(#+ 2m)! 


Comme 


Prim(r)= (1) ef Th 


où le signe supérieur ou l’inférieur est valable suivant que » désigne le 
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genre hyperbolique ou elliptique, nous aurons 


p=—=m —1 


2 æ at trim 
MAT +7) Æ » nu(r)|E É (u + m)! C3 (u + 2m)! ER | 
ra 
= Ÿ pulr)nlx) 
m=0 


c'est-à-dire la formule fondamentale d’addition des arguments : déduction 
très simple, sur laquelle celle que vous avez donnée {t. LXXX VI, n° 19) a 
l'avantage d’être immédiate. 

» IT. Dans un journal hongrois (Journal polytechnique, 1866), M. J. 
Konig a proposé la question : 

» Etant donnée la valeur f(x) de la série a, + ax + a,x? +. ., com- 
ment peut-on exprimer au moyen de la fonction f(x) la série 


aux pars ou PAM a fu ab+2m 


[où évidemment p. et m (chez M. Kônig, à et p) sont des nombres entiers po- 


sitifs | ? ; 


» En résolvant la question 


; EU. 
DRE An RME am A EE 6, — e dE (ce LA 24 


» Le numérateur du second membre est toujours o ; le dénominateur 
ne l’est que dans le cas de À = p + nm, où n est évidemment un nombre 
entier positif. Or, dans ce cas, 


ÀA=0 


» Appliquons ce théorème général aux fonctions e* et #,(x). Il ne 
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restera qu'à séparer la partie réelle de l'expression (la partie imaginaire 
s’annule identiquement), pour obtenir le résultat dont vous avez donné 
la déduction immédiate (t. LXXX VI, n° 20). 
II. Désignons par C une courbe fermée décrite, dans le sens positif, 
par la variable z, et supposons o < modz< 1; nous aurons 


La 


(2) V—iargl(x)= | à 23 


? 
il Ua 


où æ est de genre hyperbolique ou elliptique, suivant que l'on conserve le 
signe supérieur ou l'inférieur. On s’en assure aisément, Comme 


ae LE 

= rt Te 
[ CT EN 27e 
% (C) H: 
en verlu de l'identité 


nous avohs 


= zh! es xt | = gra 
| = dr = here 26: le - 2. 
ts pi! rex | 


(C0) 


On en conclut 


, Ce. 24 PAL 4 abtn dti a 
NT Lie Mer Looneo SE: FX FREE 
Pal \ [£ (Re rAnE TT" 
ad Zn )m+p— -1 
Ets fé € PRESS —— (2, 
(ST 


où, si o <7 modz << 1, lorsque # tend vers l'infini, l'intégrale tend vers zéro. 

» Moyennant l'expression (2), on peut vérifier facilement tous les théo- 
rèmes fondamentaux de la théorie, auxquels, profitant de l’occasion, 
J'ajoute Île suivant : Si l’on désigne par Ry la partie réelle, par Ly la partie 
imaginaire de la quantité y, on a 


Re; (rev1t) Eee +<Ro(re-v=1t), 
Ie) (re ven RE Jo) (re-v=1), 


ÉTÉ 
on 
Sr 


Ecrivons en effet, dans les expressions de p et q (Comptes rendus, 2 août 1880), 
— 0 au lieu de 8 et, en mêmetemps, — £ au lieu de #, ce qui est évidem- 
ment permis; alors p et g conservent leurs signes et leurs valeurs, et, dans 
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les expressions de 9,,,/(x), la partie réelle conserve sa valeur et son signe, 
tandis que la partie imaginaire change seulement de signe (!). » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur l'inventeur des lunettes binoculaires. 
Note de M. G. Govr. 


« Qn avait admis jusqu'ici que le P. Antoine-Marie Schyrle de Rheita, 
capucin de Bohême, né en 1597 (environ), mort à Ravenne en 1660, avait 
proposé le premier l’emploi des lunettes binoculaires. Cette invention se 
trouve indiquée dans un Traité de lui, qui porte le titre assez étrange 
d'Oculus Enoch et Eliae, et qui a paru à Anvers en 1645.Un autre capucin, 
le P. Chérubin, d'Orléans, perfectionna l’idée du P. de Rheita et publia là- 
dessus un volume orné de très belles gravures, intitulé La Vision parfaite 
(Paris, 1677, in.fol.), où il décrit les lunettes binoculaires qu'il avait con- 
struites lui-même, et il en fait ressortir tous les avantages. 

» On a bien prétendu que, avant le P. de Rheita, Galilée avait adapté 
deux lunettes à une espèce de casque, à l’aide duquel il se proposait d’ob- 
server sur mer les satellites de Jupiter; mais les documents qui se rappor- 
tent au Celatone de Galilée sont très peu explicites et ne permettent pas 
encore d'affirmer avec certitude qu’il ait construit réellement des lunettes 
binoculaires et qu'il en ait apprécié l’utilité. 

» Mais voici que, en cherchant dans les papiers de Peiresc,qui sont à la 
Bibliothèque nationale, je viens d’y rencontrer un document imprimé qui 
enlève irrévocablement au capucin de Bohème la priorité de l'invention, 
pour la donner à un nommé D. Chorez, lunettier « à Paris, en l'isle 
» Nostre-Dame, à l’enseigne du Compas. » 

» Le Volume n° 9531 du fonds français (Correspondance de Peiresc) con- 
tient, en effet (feuillet 281), un placard imprimé annonçant : 


« Les admirables lvnettes d'approche reduite (sic) en petit volvme avec levr vray vsage, 
et levr (sic) vtilitez preferable aux grandes, et le moyen de les accomoder à l'endroit des 
deux veux, le tout mis en pratique, ainsi qu’elles sont representees par ces figures suiuantes, 
et dedié au Roy, l'an 1625. Par D. Chorez. 


hé - 


(*) En écrivant y — 7 cos0, x —ÿ—1rsin0, dans l'expression (1), on y lit de même, à 
l'instant, les relations (3); Rp(r + zx) est une fonction paire, Ig(y + x) est une fonction 
impaire de sin 6. 


CG. R., 1880, 2° Semestre. (T. XCI, N° 15.) 72 
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« 4e Roy, 
« Sire, 

« Il y a pres de cinq ans que ie receu l'honneur de presenter à vostre’ Majesté les pre- 
mices de mon trauail, en ce qui est communément appellé Lunettes d'approche, et voyant 
que vostre Maiesté, en auoit fait cas : Encore qu’elles ne fussent en la perfection qu’elles sont 
à present, l'ay creu estre obligé doublement à desdier à vostre Maiesté, ce que ray depuis 
obserué estre necessaire pour iouyr du plaisir que l’on en peut receuoir, les ayant mise en 
pratique, telles que leurs figures les represente cy-dessous : Esperant que vostre Maïiesté ne 
desdaignera de voir la preuue de ce qui est propose de leur vray vsage, par celuy qui est 
de vostre Maiesté, le tres-humble et tres-obeyssant seruiteur et subiect, D. Chorez. » 


» Suivent ici les figures gravées sur cuivre, parmi lesquelles on voit une 
lunette binoculaire. Au-dessous des figures se trouve la description des diffé- 
rentes lunettes et quelques indications relatives à leur emploi. J'en extrais 
le passage qui se rapporte aux lunettes binoculaires : 


« L'experience fait cognoistre qu’on voit beaucoup mieux auec deux Lunettes qu’auec vne, 
car les objects paroïssent plus gros, et plus prés. La quatriesme figure monstre comment on 
les peut accomoder à l'endroit des deux yeux, les faisant passer au travers d’vne l'ame {sie) 
de metail ou autre matiere... dans laquelle est enfermee la petite platine. qui sert à porter 
la Lunette... qui est mobile pour la pouuoir approcher ou esloigner de la Lunette... qui 
est fixe par le moyen de la vis... qui est retenuë en ladite platine. Ces deux Lunettes doiuent 
estre paralele {sic) entr’elles, pour vn object esloigné de plus de cent pas, tant loing puisse-il 
estre; mais pour voir vn object proche, elles doiuent faire angle à iceluy object, dont là 
base est l’espace qui est entre les deux yeux de celuy qui le regarde par icelles, si elles ne 
sont bien accomodees, on voit deux objects pour vn, mais cela ne fait pas de beaucoup si 
bien qu’il doit, partant il y faut remedier, soit en desgauchissant les tuyaux, ou en les ap- 
prochant ou esloignant l’vn de l’autre, ainsi qu’il est requis, toutes les operations prece- 
dentes se font plus aysément quant les Lunettes sont arrestees fermement droict aux objects 
qu'on voit... 


» Au bas du placard on lit l'indication suivante : 


« Lesdites Lunettes auec leur vray vsage et figures se vendent chez l’Autheur, à Paris, 
en la ruë de Perigueur aux Marais du Temple (ces mots ont été effacés d’un trait de 
plume, et l’on a écrit dessus : Lisle nostre Dame), à l'enseigne du Compas. » 


» Il est donc prouvé incontestablement que dès l’année 1625 un lune- 
tier nommé D. Chorez avait construit et présenté au roi des lunettes bino- 
culaires, ce qui enlève toute priorité au P. de Rheita, arrivé quand l’in- 
vention de Chorez était déjà depuis vingt ans entre les mains de tout le 
monde. » 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la difficulté d'absorption et les effets locaux du venin du 


Bothrops jararaca. Note de MM, Covry et ne Lacerpa, présentée par 
M. Vulpian. 


« Nous avons décrit dans une précédente Note (Comptes rendus, 11 août 
1879) les troubles variables et les lésions hémorrhagiques irrégulières 
produits par le venin du Bothrops jararacussu introduit directement dans 
le sang. Ayant eu ensuite à notre disposition quatorze Bothrops jararaca, 
serpents d’une espèce (?) plus petite et regardée comme moins venimeuse, 
nous avons d’abord constaté que ce venin, injecté par une veine, détermi- 
nait exactement les mêmes phénomènes ; puis nous avons commencé une 
deuxième série d'expériences en introduisant le venin sous la peau par 
injection capillaire. 

». Il s’est produit au niveau des injections des inflammations ou des abcès; 
mais, en aucun cas, il n’a été possible de constater les troubles caractéris- 
tiques du venin introduit dans le sang, même lorsque la quantité injectée 
sous la peau était cinq et six fois supérieure à celle qui eût tué l’animal 
rapidement après introduction veineuse. 

» Nous avons été alors amenés à comparer l’action du venin dans diffé- 
rents organes ou dans différents tissus. Des injections ont été faites dans le 
tissu cellulaire sous-cutané, d’autres dans les muscles des membres ou du 
cou, d’autres dans le cœur, d’autres enfin dans la plèvre, dans le poumon, 
dans le cerveau, dans l'intestin et l’estomac. Nous nous sommes servis d’une 
sonde œsophagienne pour introduire le venin dilué dans l’estomac ou le 
gros intestin et d’une sonde laryngo-trachéale pour le pousser vers le 
poumon; l'injection dans la plèvre à été faite par une canule à travers les 
parois thoraciques ; pour le cerveau, on a découvert, puis incisé légèrement 
la dure-mère; il a été nécessaire d'ouvrir la poitrine et de faire la respira- 
tion artificielle pour injecter le venin dans les parois cardiaques. 

» Ces expériences si différentes, longtemps prolongées, dans des condi- 
tions diverses, nous ont fourni des résultats complètement concordants. 

» Quelle que soit la voie d'introduction, tissu cellulaire, muscle ou 
séreuse, cerveau, cœur ou poumon, quelle que soit la quantité de venin 
injecté, à moins de ruptures vasculaires ou de plaies antécédentes, on ne 
constate aucun signe net de pénétration du venin daus le sang, et l’on est 
donc amené à conclure que le venin n’est pas absorbé, au moins en quan- 
tité appréciable et sous sa forme originelle. 


( 550) 


» Au contraire, il se produit toujours des phénomènes locaux d’inflam- 
mation, souvent très intenses et, pour certains organes, rapidement mor- 
tels. Ce sont des abcès phlegmoneux ou des myosites, ou encore des 
méningo-encéphalites, des pleurésies ou des sortes de pneumonies. Ces 
lésions débutent toujours au niveau de l'injection par des suffusions, puis 
des infiltrations hémorrhagiques multiples; mais elles peuvent rester plus 
ou moins localisées ou elles s'étendent assez loin; elles sont bornées au 
tissu primitivement atteint ou elles gagnent plus où moins rapidement les 
tissus ou les organes voisins. 

» De même, il y a tantôt un phlegmon et tantôt un abcès; l’abcès est 
collecté ou infiltré; le pus est assez souvent mêlé de gaz; ou encore, au 
lieu d’une pleurésie hémorrhagique, forme fréquente, où d’une pleurésie 
purulente, on trouve au bout de quelques jours des néo-membranes; ou 
enfin on observe une myosite qui, au lieu de se résoudre, se termine quel- 
quefois par suppuration. 

» La production d’une inflammation est donc seule constante; sa forme 
comime son extension sont d’ailleurs variables. 

» Les variations d'intensité nous ont paru souvent, mais non toujours, 
en rapport avec la quantité du venin introduit dans l’organisme, et l’in- 
flammation est plus rapide, plus étendue pour le même tissu, si cette 
quantité est plus considérable. 

» Au contraire, les variations de forme ou de propagation aux tissus 
voisins nous ont paru surtout en rapport avec des conditions individuelles 
qu’il nous a été impossible jusqu'ici d'analyser suffisamment. 

» En comparant, non plus le même tissu sur différents animaux, mais 
les différents organes ou tissus, les conclusions sont plus nettes. 

» Le poumon est le plus sensible, et son infiltration hémorrhagique, 
rapide à se produire, peut tuer presque aussi vite que l'injection veineuse; 
viennent ensuite les séreuses et le tissu cellulaire, dont l’inflammation est 
un peu plus lente et sûrement moins considérable à doses égales; viennent 
enfin les muscles. 

» En opposition à ces tissus faciles à enflammer, nous devons placer 
l'estomac et les intestins. Le premier jour comme les suivants, les lésions, 
si elles existent, y restent bornées à quelques plaques hémorrhagiques, 
plus ou moins nombreuses, siégeant dans la muqueuse et différemment 
placées. À peu près constantes dans l’intestin grêle, fréquentes dans le gros 
intestin, elles manquent presque toujours dans l’estomac, et, de plus, les 
parties intermédiaires ou les autres tuniques paraissent rester intactes. 

» Nous avons fait sur ces points quinze expériences : les lésions locales 
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ont toujours été comparables et peu marquées, et cependant nous avons 
quelquefois poussé dans l’estomac des doses énormes, six et dix fois suffi- 
santes pour tuer un chien rapidement par une injection veineuse ou pour 
produire sous la peau de vastes abcès. Mais, dans plusieurs cas, avec ces 
lésions locales gastro-intestinales presque nulles, nous avons constaté des 
lésions centrales : une endocardite très nette sur un animal, des infiltra- 
tions inflammatoires des poumons sur quatre autres; trois fois aussi le foie 
nous à paru jaune, un peu ramolli, et parsemé de plaques de congestion 
hémorrhagique. 

» On doit donc se demander si les organes gastro-intestinaux ne pré- 
senteraient pas pour le venin un mode de réaction spéciale et si, étant 
sûrement beaucoup plus difficiles à enflammer, ils ne permettraient pas, 
quoique dans une faible mesure, son absorption. 

» Nous rapporterons bientôt les particularités spéciales observées après 
injection du venin dans l’encéphale ou dans les parois cardiaques, et nous 
fournirons aussi des faits relatifs au mécanisme de ces troubles divers, 
locaux ou généraux. Il nous suffit d’avoir établi la difficulté d’absorption 
du venin du Bothrops jararaca, sa fixation locale, les phénomènes d’inflam- 
mation qu’il provoque et les variations de forme et d'intensité de ces phé- 
nomènes suivant le tissu dans lequel on a fait pénétrer le venin. 

» Toutes ces conclusions ont été déduites d’expériences faites sur le 
chien ; d’autres observations, déjà nombreuses, faites sur des grenouilles, 
des tortues, des caméléons, des cobayes, des lapins et des singes, nous 
ont fourni des résultats différents, sous certains rapports, de ceux que 
nous relatons ici: nous nous proposons de les faire connaître prochai- 
nement. » 


ZOOLOGIE. — Étude sur les vertèbres dans l’ordre des Ophidiens. Note 
de M. A.-T. pe RocueBrune, présentée par M. Milne Edwards. 


« La colonne rachidienne chez les Ophidiens constitue seule, « avec ses 
» dépendances costales, la totalité de la charpente solide du tronc »; aussi 
les anatomistes, se basant sur la présence de côtes x depuis la tête jusqu'à 
» la queue », sont-ils unanimes pour considérer leurs vertèbres comme 
ue présentant pas entre elles de différences appréciables. 

» Malgré l'autorité des auteurs, l’étude d'un assez grand nombre de 
squelettes (soixante-deux) nous a démontré que cette uniformité verté- 


( 552) 


brale est seulement apparente et qu'il est facile, comme pour les vertébrés 


en général, de partager le rachis des serpents en régions : cervicale, tho- - 


racique, pelvienne, sacrée et coccygienne. 

» Sans tenir compte de la région cervicale, uniquement composée de 
l’atlas et de l’axis, aux formes nettement accusées, on observe que l’axe 
osseux est formé de deux pyramides étroites, sensiblement pentagonales, 
opposées par leur base la plus large, plus ou moins longues en raison des 
os qu'elles renferment, et dont la première dépasse rarement les trois 
huitièmes de la longueur totale du corps. 

» Étant connus les éléments vertébraux particuliers aux Ophidiens, il 
devient évident que la caractéristique de chaque région est subordonnée 
aux modifications subies par ces éléments. 

» En les examinant seulement ici à un point de vue général, nous eu 
formulerons les différences de la façon suivante : 

» Région thoracique. — Nombre des vertèbres variable; centrum dé- 
passant toujours en longueur le diamètre vertical de la vertebre; neura- 
pophyses surélevées, inclinées à angle aigu, à processus courts brusque- 
ment abaissés vers le bout; neurépine haute, droite, généralement carrée; 
zygosphène étroit, oblique; hypapophyse mince, longue, peu oblique; 
zygapophyses costales insérées vers la partie supérieure des faces latérales 
du centrum; parapophyses tuberculiformes; cavité glénoïde ovalaire, pro- 
fonde. 

» Région pelvienne. — Nombre des vertèbres variable; brièveté relative 
du centrum; élargissement et aplatissement des neurapophyses; neu- 
répine moins haute que dans la région précédente, plus large, plus 
inclinée; zygosphène plus droit; zygapophyses costales moins sail- 
lantes et insérées plus bas; parapophyses longues, aiguës; diapophyses 
plus développées ; cavité glénoïde plus ovalaire et moins profonde; 
hypapophyse, quand elle existe, exceptionnellement, courte, épaisse, 
tronquée. 

» Région sacrée. — Nombre des vertèbres ne dépassant jamais dix ; cen- 
trum quadrilatère et non conique, comme dans les précédentes ; neurapo- 
physes larges, plates; neurépine courte ou à peine indiquée; zygosphène 
court et aplati; diapophyses très aiguës, complètement isolées; deux 
longues apophyses courbées en sens inverses, et insérées de chaque côté du 
cenirum, délimitant un espace plus ou moins elliptique. Contrairement à 
l'opinion de Meckel, ces apophyses ne sont pas dues à une bifurcation de 
la côte; la supérieure est constituée par la pleurapophyse modifiée et sou- 
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dée au centrum; l'inférieure est due au développement exagéré de la pa- 
rapophyse, interprétation vers laquelle penche R. Owen. 

» Région coccyqienne. — Nombre des vertèbres variable; centrum 
allongé; neurapophyses plates, très échancrées en arrière; neurépine très 
courte ou nulle; diapophyses longues, aiguës, perpendiculaires à l’axe ; 
parapophyses courtes, presque horizontales; deux apophyses inférieures 
décrites comme hypapophyses, mais n’ayant aucune relation avec elles, 
et devant être considérées comme hæmépines circonscrivant un canal 
hæmatal. 

» Ces caractères généraux s’accentuent plus ou moins suivant les genres 
et les espèces et, fait digne de remarque, se trouvent en corrélation directe 
avec les modifications craniennes et dentaires, faisant ainsi ressortir toute 
la valeur de la classification de Duméril et Bibron. 

» Les bornes de cette courte analyse ne nous permettent pas de décrire 
ces variations caractéristiques ni d'indiquer quelques particularités relatives 
aux mouvements ; nous ne pouvons cependant passer sous silence le rôle 
physiologique que l’hypapophyse nous semble destinée à jouer. Sa fonction, 
d’après les auteurs, serait de donner insertion aux muscles fléchisseurs du 
tronc; mais, lorsque l’on met en parallèle la longueur de l’hypapophyse et 
la faiblesse relative du transversaire épineux inférieur, on voit que cette hy- 
pothèse ne peut être acceptée en entier. Du reste, ce muscle s'attache aussi 
bien aux vertèbres pelviennes sans hypapophyses qu'aux thoraciques pour- 
vues de cet organe. Une autre raison doit donc être cherchée. Or, à l’ou- 
verture du canal alimentaire d’un serpent, on voit d'abord que dans la 
portion de ce tube constituéeparlepharynx, l'œsophageet l'estomac, l’extré- 
mité des hypapophyses soulève la muqueuse et forme une ligne dentelée 
et saillante de quelques millimètres; de plus, on observe que la longueur 
de cette portion du canal est en rapport direct avec le nombre et les 
dimensions des vertèbres pourvues d’hypapophyses. En présence de ces 
faits, ne serait-on pas autorisé à penser que le rôle de l’hypapophyse con- 
siste à s’opposer à la régurgitation des aliments, pendant la déglutition et 
pendant les mouvements qui suivent l’ingestion de la proie? 

» La longueur de l’hypapophyse chez les Ophidiens dendrophyles, par 
exemple, écarte toute idée tendant à la considérer comme une entrave 
aux mouvements de flexion du corps en avant. » 
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ZOOLOGIE. — Sur l'embryon cilié de la Bilharzie. Note de M. 3. Cnam, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« Par son organisation comme par les désordres qu’elle détermine chez 
son hôte, la Bilharzie (Bilharzia hæmatobia, Cobbold) présente in intérêt 
tout spécial; mais, essentiellement localisé sur le continent africain ou 
dans les îles voisines, ce Trématode, l’un des plus redoutables parasites de 
l'espèce humaine, n’a pu que rarement être soumis à un examen direct. 
Cependant, depuis l’époque où Bilharz le signalait pour la première fois à 
l'attention des médecins et des zoologistes (1851), on l’a parfois observé 
sur des malades récemment arrivés du Cap ou d'Égypte; c’est à une cir- 
constance analogue que je dois d’avoir pu suivre son évolution durant les 
premières phases du développement. 

» Régulièrement ovale, l’œut de la Bilharzie n'offre aucune trace de 
stries ou de cannelures, mais porte, à l’un de ses pôles, un prolongement 
conique (‘). La segmentation du vitellus s’opère rapidement, et bientôt on 
voit se constituer un embryon dont l'aspect est caractéristique. 

» Revêtue par une cuticule de laquelle émergent d'innombrables cils 
vibratiles, la jeune larve apparaît comme un Infusoire qui serait contenu 
dans l’œuf et dont la masse interne n'’offrirait encore nul indice de diffé- 
renciation ; extérieurement les contours s’accentuent ; une sorte de mamelon 
(proboscide) commence à indiquer la future région céphalique. Cet état 
général persiste ordinairement jusqu’à l’époque de l’éclosion (?}; celle-ci 
se trouve annoncée par divers actes précurseurs dans le détail desquels je 
ne saurais entrer, puis s'affirme par d'importantes modifications organiques; 
au-dessous de la zone proboscidienne s’ébauche un cœcum qui plonge 
verticalement dans la masse somatique et ne tarde pas à atteindrede notables 
dimensions; sur ses parties latérales apparaissent des diverticules secon- 
daires qui concourent à figurer uu ensemble assez complexe, tandis que 
sur différents points du corps, et spécialement dans la conche tégumentaire, 
se ramifient d’élégantes trainées vasculiformes. 


(*) Sur tous les œufs que j'ai pu examiner, ce prolongement était nettement axile; mais on 
sait que Bilharz a décrit une sconde variété d’ovules à pointe latérale; Sonsino paraît même 
y voir l'indice d’une véritable dualité spécifique. 

(?) Quelquefois, cependant, on peut déjà distinguer les premiers linéaments des cœcums 
sur l’embryon encore inclus dans l’œuf, 
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» Durant ce temps, des phénomènes d’un tout autre ordre se mani- 
festent vers la région postérieure du corps; des formations spéciales, 
généralement sphéroïdales, commencent à s’y montrer, augmentant rapide- 
ment en nombre eten volume. Faut-il y voir uniquement des « sarcodes- 
globules » ? Une telle hypothèse disparaît devant l'application de la méthode 
rendue classique par d'importants travaux (Ranvier, Certes, etc. ); le mode 
de groupement des substances azotées, glycogènes et grasses interdit de les 
assimiler à de simples masses amiboïdes. Il semble que l’on puisse plutôt 
les comparer à des gemmes qui naïtraient ainsi dans l’intérieur de l’em- 
bryon; leur développement marque même le terme de son existence, car 
on le voit bientôt se désagréger pour mettre en liberté ces corps qui se 
meuvent, animés de contractions rapides, dans le liquide ambiant. 

» On comprend que de pareils résultats obligent à modifier profondé- 
ment la signification que les helminthologistes assignent à l'embryon cilié de 
la Bilharzie dans le cycle de développement de cette espèce. Sa formation 
dans l’ovule, à la suite d’un acte sexuel, peut seule expliquer le nom de Pro- 
scolex qu’on lui accorde généralement; en réalité, sa constitution témoigne 
d’une supériorité dont on chercherait vainement le reflet dans les différents 
types de la classe, considérés à cette période : loin de faire défaut, les 
parties internes sont ici représentées par les cœcnms, dans lesquels on peut 
voir la première ébauche d’un appareil digestif et par cet arbre vasculaire 
qui draine l’économie à la manière d’un appareil excréteur. Par leur mode 
de genèse comme par leurs caractères, les corpuscules contractiles intro- 
duisent enfin une notion nouvelle et de haute valeur, puisqu’elle permet de 
rapprocher dans un même stade les divers états évolutifs du Trématode, 
conclusion dont il est facile de pressentir l'importance pour la Morphologie 
générale. » 


’ 


PATHOLOGIE MÉDICALE. — Recherches sur la présence de micrococcus dans 
l'oreille malade; considérations sur le rôle des microbes dans le furoncle auri- 
culaire et la furonculose générale; applications thérapeutiques. Note de 
M. B. Loswengere, présentée par M. Marey. 


« Le point de départ de mes recherches était une découverte récente de 
M. Pasteur qui a constaté la présence d’un microbe dans le furoncle. J'ai 
retrouvé le même micro-organisme dans le furoncle du conduit auditif. Si 
le premier furoncle d’une série résulte de l'immigration d’un microbe pro- 
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venant de l'air ou des eaux, je pense que la désolante multiplication de ces 
petits abcès qui empoisonne la vie de certaines personnes est due à ce que 
j'appellerai l’autocontagion. À mon sens, une fois le furoncle ouvert, le pus 
se répand à la surface cutanée en. charriant les microbes spéciaux. Ceux-ci 
peuvent immigrer dans un ou plusieurs follicules pilo-sébacés et provoquer 
ainsi un ou plusieurs nouveaux furoncles, et ainsi de suite. Mon Mémoire 
contient plusieurs faits à l’appui de cette hypothèse. Mais, si nous l’admet- 
tons, nous devons également admettre que la contagion peut s’opérer d’in- 
dividu à individu, et je pense, en effet, que le furoncle est contagieux. 

» Conformément à cette manière de voir, je pratique le traitement sui- 
vant : je fends le furoncle, et celui du conduit auditif en particulier, dans 
toute son épaisseur (après pulvérisation réfrigérante), et j'emploie ensuite 
des bains locaux ou lotions avec des solutions d’acide thymique ou borique, 
ou bien je saupoudre avec ce dernier acide en poudre impalpable, 

» Quant à la furonculose générale, je me sers de lotions avec des solutions 
d'acide borique, appliquées au corps entier, dans le but d’empècher la 
formation de nouveaux clous; j'ai obtenu ce résultat dans l’unique cas 
que J'ai pu soigner ainsi jusqu'ici, mais il faudra évidemment des obser- 
vations nombreuses pour décider de la valeur de ma manière de voir et 
d'agir. 

» Quant aux microbes que j'ai trouvés dans d’autres maladies de 
l'oreille, j'insiste surtout sur le fait que, dans les cas d’otorrhée où le net- 
toyage de l'oreille avait été négligé, et surtout lorsqu'il y avait fétidité, jai 
toujours trouvé des micrococcus en quantité énorme; si nous considérons 
que dans l’immense majorité des cas le pus provient des profondeurs de 
la caisse du tympan et même de l’apophyse mastoide, l'importance de 
cette observation n’échappera à personne. 

» Partout où il y avait eu emploi prolongé d’émollients, surtout de 
cataplasmes, tous les débris (épidermiques et autres) retirés de l'oreille 
étaient entourés d’une zone concentrique de micrococcus. Peut-être y a-t-il 
là l'explication de l’effet souvent destructif pour l'oreille de l’usage pro- 
longé des cataplasmes? Nous savons, d’ailleurs, qu’on observe souvent 
des furoncles après un usage longtemps continué de cette médication 
extérieure. » 


M. A. Nerrer adresse un Mémoire intitulé « Nouveaux exemples d'’er- 
reurs commises par des savants dans la question de l'intelligence et de 
l'instinct chez les animaux, et causes de ces erreurs ». 
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M. J. Girau» adresse une Note intitulée « Des causes des pulsations 
du cœur et des artères ». 


La séance est levée à 4 heures. D. 
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